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1613-1614. — La peste cause de grands ravages.
On défend aux femmes de s'arrêter dans la rue
pour caqueter et parler les uns des autres.

1618. — Les quatre tours de la ville sont restaurées.

1618. — On fait des réparations à l'église, on
recouvre la voûte du chœur.

1618. — On rétablit le moulin de Gourta-Ploge.
1622. — Une excessive cherté de toutes choses

régnait dans le pays-
1624. — 6 septembre. Nul ne pourrait vendanger

à Cossonay avant le lundi suivant. (Les documents
font mention de vignes à Dizy, Senarclens, Pen-

thaz, Penthalaz, Bettens).
1625. — La ville a un médecin pensionné (2 sacs

de froment, outre 15 florins pour un loyer).
1625. — On répare les tours et les murailles de

la ville.
1626. — On lève une imposition de 6 sols par

tête pour réparer l'église de St-Paul.
1627. — On achète des demoiselles de Gruyère

leurs vignes de Lonay et Préverenges.
1629(16-30 16-31). — La peste fait de grands

ravages ; on construit des barraques en planches

aux Rochettes pour y transporter des pestiférés.
1633. — On enterre dans l'église, auprès de son

père, noble Pierre de Gruyères, seigneur de Sévery.
1636. — On permet à Claude Rolaz, châtelain de

Mont, de tenir du bétail pour labourer ses terres à

Alens, en payant annuellement deux florins de

soufferte.
1638. — La peste se montre de nouveau à

Cossonay.

1639. — Le Conseil ordonne de renouveler la

bannière de la ville, l'ancienne étant déchirée; elle

coûta 131 florins 6 sols.
1612. —- On établit un prévôt pour chasser les

mendiants ; ce fut noble Pierre Farel.
1648. — On répare Ies tours et les murailles de

la ville.
1651. -0n amodia au sieur Rolaz pour trois

ans, à deux florins par année, la corvée de charrue

qu'il devait pour son bien d'Alens.
1652. — Il est question d'une femme démoniaque

à Penthaz.
1652. — Le Conseil décide d'avertir M. de Mex

de ne jeter les serpents qu'il tue en son jardin sur
le toit du four de la ville, à cause des inconvénients
qui en peuvent arriver.

1612. — L'Abbaye des Mousquetaires a été

fondée; ellea joui de beaucoup de faveurs pendant
deux siècles.

1660. — La grêle fait des ravages à Cossonay.
Alens a moins souffert.

1664. — Le Conseil décide de bâtir la Maison-
de-Ville.

1665. — On commence à tirer le sel que devaient
fournir les rois de quatre années du tir du Papegay-

On achète de M. de Bussy, pour 450 florins, 12

poses en Fayel.
1804. — La ville achète le prieuré des hoirs Cha-

banel, de GoUion.
1826. — On bâtit l'Hôtel-de-Ville (M. Estere De-

lessert fait un don de 500 louis). M. le baron Deles-
sert 1000 írancs pour une école à la Lancaster.

Feuilleton du CONTEUR VAUDOIS

Du Jorat à la Cannebière

PAR 0. BaDEL

III
De Lyon à la mer.

(Arrivée à Lyon à 11 heures du soir, la Chorale

de Tuayre-Ville monte, trois quarts d'heure
après, dans le rapide qui doit la transporter à
la Méditerranée).

Les dormeurs abandonnent leurs places aux
turbulents de la bande. Ils se hissent dans les filets
pour y trouver le repos et Ia tranquillité qu'on leur
refuse à l'étage inférieur. C'est un coup d'œil des
plus comiques. On se dirait dans une cabine de
paquebot. Ici et là, des bras et des jambes,
déchaussées heureusement, pendent du plafond et
viennent caresser le nez de ceux qui se trémoussent

sur les banquettes ou se livrent à un nouveau
repos.

De nouveau un militaire s'échoue au milieu de
la troupe joyeuse. C'est un hussard allant rejoindre

son régiment. Dans quel guêpier il tombe, le
malheureux En un clin d'œil, il a fait connaissance et
utoie tous les types à la ronde. On trinque ferme

et l'on porte des toasts à la France, à la Suisse, à
l'armée française, au canton de Vaud, si beau
C'est l'entente cordiale qui ne connaît plus ni frontières,

ni guerre, ni gouvernement. S'il était possible de
faire fraterniser ainsi les peuples entre eux, la
guerre ne serait plus le cauchemar de l'Europe.

Mais le hussard s'endort bientôt dans les bras du
sergent. Un farceur a changé sa coiffure avec celle
de l'Aumônier. Celui-ci, en képi rouge entouré
d'une superbe chaînette d'acier, a l'air d'un foudre
de guerre : c'est un Charlemagne endormi sur un
champ de bataille.

Sans arrêt, nous atteignons Vienne ; puis voici
Valence. Enfin, nous arrivons à Orange. Le hussard
finit par se réveiller, après avoir fait cent kilomètres

de plus sans s'en douter. Le malheureux
empoigne son sabre, bondit hors du wagon, toujours
coiffé de notre casquette, et se sauve en criant :

« Vivent les Suisses » Pourtant il s'aperçoit du
désordre de sa tenue, il se retourne, s'empare de son
képi et saute sur la voie au moment où le train
s'ébranle. En voilà un qui a du elou en perspective

Chacun plaint le pauvre diable, dont on
apprend seulement à cette heure qu'il devait descendre

à Valence.
Le Midi commence à se dessiner peu à peu. L'air

devient plus transparent et la lumière plus vive.
Les montagnes se rapprochent, les rochers se
colorent de tons chauds. Partout sur les hauteurs,
des ruines, des couvents, de vieilles tours féodales,
enveloppées de vapeurs violacées. Les cultures
changent, la végétation se transforme, la vigne
croît partout, de pâles oliviers, tordus par le mistral,

taillés très bas, mélangent leur feuillage gris-
argenté à celui des mûriers, des amandiers, des

figuiers, des haies de cyprès bordant les propriétés.
Ailleurs, des champs de maïs, de bié et de seigle,
de vertes prairies. La Provence s'approche.

Dans la gloire du soleil levant, apparaît Avignon.
La voie, au sortir de cette cité, franchit la Durance
sur un magnifique pont de 500 mètres, puis
traverse en tranchées les contreforts de la chaîne des
AIpilles, dressant ses cimes de calcaire, déchirée
de profonds ravins, au-dessus de la vallée du
Rhône. Ces masses grisâtres produisent un effet
grandiose, malgré leur faible altitude : 200 à 300

mètres en moyenne.
Tarascon Ge nom résonne comme une fanfare

dans la gare encore endormie où nous venons
d'entrer. Tout le monde se met aux portières. On
ne voit pourtant rien de bien curieux :" une petite
ville aux maisons blanches, couvertes de tuiles
courbes, semblables aux créneaux et faîtières de

nos toits, dominées par l'antique château du roi
René.

Puis voici Arles. Au sortir de sa gare, nous
retrouvons le Rhône, large et majestueux. En Suisse,
il s'est fait tour à tour glacier, torrent, lac et fleuve.
En France, il traîne ses eaux paresseuses à fleur
de sable. Après nous avoir quittés et retrouvés
sans cesse, il revient une dernière fois se montrer
à nos yeux, puis s'éloigne pour ne plus revenir.

Bientôt, aux belles cultures, succèdent des
marais, puis les plaines incultes et caillouteuses de la
Crau. La Gamargue, sauvage et désolée, s'allonge
sans fin dans l'immense delta formé par les bras
du Grand et du Petit-Rhône.

Après Pas-de-Lanciers, la voie se précipite en
tunnel sous la chaîne de l'Estaque, lieu de villégiature

par excellence des Marseillais. Au débouché
d'une gorge hérissée de rochers bizarres, nos yeux
sont éblouis par l'éclat de la lumière, par le superbe
panorama de la mer, s'étalant immense à l'horizon.

La mer Parée des premiers feux du jour, elle
produit à des terriens comme nous autres une
impression indicible. Cette fois, nous admirons à notre

aise l'objet de nos désirs, celui pour lequel nous
avons consacré notre argent et les fatigues d'un
long voyage. La Méditerranée est là; elle nous
appelle, elle nous attire, elle se montre dans toute sa

splendeur...
La ligne la longe, les constructions se font plus

denses. Nous approchons de Marseille; mais la cité
phocéenne, comme une jeune femme en train de
faire sa toilette matinale, se cache encore derrière
un pli de terrain. Puis apparaissent la banlieue,
les faubourgs industriels, les raffineries de pétrole,
les fabriques de savon et de bougies, les minoteries,

célèbres dans le monde entier, tout ce que
l'activité humaine crée à la porte des grandes cités.

Les pins maritimes croissent partout, mélangés
d'oliviers. Les palmiers essayent de se montrer çà
et là dans les jardins.

Tout à coup, dans la brume du matin, à une
grande hauteur, resplendit une lumière dorée.
C'est la statue de la Vierge, surmontant l'église de
Notre-Dame de la Garde, qui brille au soleil du
matin, comme pour souhaiter la bienvenue aux
mécréants que nous sommes. Par-dessus les toits
des maisons, tous couverts de tuiles courbes, se
dressent les mâts des vaisseaux, — ils sont légion
— et monte dans le ciel la fumée des paquebots.
Cette fois, nous sommes à Marseille.

L'un des nôtres, le glorieux pompier Tityre,
d'une de nos dernières soirées théâtrales, l'ami
Cré mille tuyaux de cheminées nous lâche ici
(tandis que la Chorale poursuit sa route sur Toulon).

Il s'en va trouver une tante, brave dame
originaire de Tuayre-Ville, domiciliée à Marseille
depuis de longues années. Elle se morfond en attendant

de revoir ses combourgeois et surtout son
gredin de neveu.

Il nous revient ici à la mémoire une violente
empoignée de langue entre un Monégasque, gros
personnage, employé dans un caravansérail de Monte-
Carlo, et la tante de Cré mille tuyaux. S'étant
rencontrés à Tuayre-Ville, au cours d'une villégiature,

ils ne tardèrent pas à se lancer des brocards,
comme les méridionaux savent si bien le faire. Le
Monégasque, après avoir débité toutes les fadaises
connues sur Marseille : « La sardine qui bouche le
port », la rengaine : « Si Paris avait une Cannebière,

ce serait un petit Marseille», blagues
auxquelles répondait avec beaucoup d'esprit celle qui
était chargée de venger l'honneur de sa ville, ils en
vinrent à parler de la violence du mistral, le terrible

vent du Midi. Le Monégasque prétendit qu'à
Marseille il souffle si fort qu'il arrache les dents de
ceux qui ont le malheur d'avoir la bouche ouverte.
« A Monte-Carlo, repartit la dame, le mistral est bien
plus dangereux encore, car il nous arrache le
Portemonnaie de la poche » Attrape, mon vieux
et ne cherche plus à taquiner les bourgeois de la
Cannebière, troun de l'air

La ligne atteint la montagne, dont la base a quelques

forêts de pins maritimes. Un tunnel, puis La
Ciotat, c'est un changement complet de décor ; c'est
le littoral méditerranéen et la Côte d'Azur qui
commencent.

(A suivre.)

Grand-Théâtre.— M. Bonarel nous a donné jeudi,
devant une salle comble et avec un très vif succès,
une pièce toute récente de Kistemaeckers : Un soir
au front. — Jeudi prochain l(i courant, une soirée
classique dont l'immortel Molière fera les frais
avec : Les Femmes savantes. —¦ Enfin, dimanche
19 courant, à Ia demande générale, deux dernières
représentations (matinée et soirée) de Marceau, le
grand drame militaire, si émouvant.

« Jean-Louis aux frontières ». — Le succès de
cette nouvelle pièce villageoise dépasse toutes Ies
prévisions. Partout on joué à « bureaux fermés ».
A Genève, les quatre salles, archi-combles, avaient
été louées d'avance. Plus de 800 personnes ont été
refusées. A Vevey, il faudra donner une cinquième
représentation, le 17 janvier. Ensuite, ce sera le
tour de Montreux, du Lode, de la Ghaux-de-Fonds,
de Berne, de Fribourg, etc.

Sollicitée de donner de nouvelles représentations
à Lausanne, la « Muse », d'accord avec M. Bonarel,
jouera encore deux fois Jean-Louis aux frontières,

au Grand-Théâtre, demain dimanche 12
janvier, en matinée à 2 h. 30 et en soirée à 8 heures.
Ge seront irrévocablement les toutes dernières. La
location reste ouverte au Théâtre.

Nouveaux abonnés. Fd. Cloux, postes, L'Isle.
Alfred Cavin, Cornes de Cerf. Mad. Ancel, Lutry.
Oscar Villard, Echandens. Mlle Zahler, Lausanne..
A. Milliquet, Lausanne. Louis Favrat, Marseille. E.
Porcbet, Payerne. Crottaz, café, Benens-gare. A.
Jaunin, Lausanne. Mlles Bosson et Besson, Apples.
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